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Introduction





Le thérapeute ne guérit pas, il « prend soin », c’est le Vivant qui soigne et qui guérit. Le thérapeute n’est là que pour mettre le patient dans les meilleures conditions possibles pour que le Vivant agisse et que la guérison advienne1.

Jean-Yves Leloup





Sept ans se sont écoulés entre le moment où Mony Elkaïm2 m’a demandé d’écrire sur mon travail en Amazonie et celui où je rédige ces lignes. Sa proposition m’a semblé incongrue de prime abord, mais j’ai rapidement accepté le magnifique cadeau qu’il me faisait : sans sa traduction en mots, ma pratique basée sur l’expérience chamanique de la transe, qui est une expérience avant tout sensorielle, n’était pas partageable.

Pendant très longtemps, mes expérimentations chamaniques sont restées soigneusement circonscrites à mon jardin secret ; j’avais l’impression que mon intérêt pour ces rituels ne pourrait susciter que désapprobation et incompréhension. La psychologue clinicienne formée de manière rigoureuse à la psychothérapie et à la psychopathologie, exerçant à l’hôpital, cohabitait discrètement avec la chercheuse qui s’initiait avec détermination à différentes pratiques chamaniques. Jusqu’à ce que des problèmes de santé graves me mènent en Amazonie et me fassent découvrir ce que les chamanes nomment la medicina, une tradition millénaire qui utilise des plantes sacrées, dont l’ayahuasca. Cette décoction de liane et de plantes a pour particularité de créer une transe forte qui modifie la conscience et permet d’entrer en contact avec les zones blessées de son être en vue de les soigner. Je me suis rendue fréquemment en Amazonie péruvienne et m’y suis familiarisée avec l’utilisation de ces plantes qui m’ont soignée et initiée. En 2010, j’ai hérité d’une terre en plein cœur de cette région, que j’ai nommée El Jardín de Lola et où j’ai commencé à accompagner des Occidentaux. C’est Pierre Sabourin3, mon analyste, qui le premier a montré une écoute bienveillante et enthousiaste pour ce travail. Je lui ai parlé de ma pratique de la transe et il m’a invitée à la penser avec de grands psychanalystes tels Freud, Ferenczi ou Winnicott. J’étais moins seule sur ce chemin d’exploration hors des sentiers battus de la psychothérapie conventionnelle…

Mais il m’a fallu beaucoup de courage pour oser parler publiquement de ce travail avec l’ayahuasca. D’une part, parce qu’elle est illégale dans certains pays, dont la France ; d’autre part, parce qu’elle peut malheureusement, si elle est mal utilisée et mal encadrée, entraîner des décompensations psychiques chez des personnes très fragiles, voire, dans des cas extrêmes et rares, provoquer la mort lorsqu’elle est ingérée en même temps que certains traitements allopathiques. Néanmoins, le soutien de Mony Elkaïm, de Pierre Sabourin, de mon éditeur, et les résultats enthousiasmants de mon travail m’ont convaincue d’écrire ce livre. Je suis persuadée que la familiarisation avec cette tradition de soin est une réponse à nombre de nos impasses thérapeutiques actuelles, à condition que cela se fasse dans un cadre strict et réfléchi. Ce livre témoigne à la fois d’une pratique singulière et innovante, et d’une proposition de cadre qui permette d’utiliser la médecine chamanique sans risques.

Les personnes que j’accueille au Jardín de Lola viennent pour soigner des souffrances qui n’ont pas pu être suffisamment apaisées par des thérapies classiques, ou mues par une quête de sens. Je leur propose, accompagnée d’un chamane péruvien, de vivre une diète, isolés dans la forêt, qui combine un régime alimentaire et des plantes curatives. L’ayahuasca, administrée dans ce cadre traditionnel, est centrale dans le processus de soin. Mais les expériences générées par cette décoction sont parfois si puissantes ou si incompréhensibles qu’elles peuvent être difficiles à intégrer. Afin qu’elles s’élaborent et s’articulent avec l’histoire de chacun, il m’est apparu nécessaire de proposer un accompagnement de type psychothérapeutique. Cette combinaison des plantes psychoactives dans un contexte traditionnel et de techniques thérapeutiques occidentales se révèle extrêmement puissante.

Il s’agit là d’un véritable tissage entre deux traditions et deux techniques. Si je recours à des concepts psychanalytiques pour interroger et éclairer la dynamique du soin chamanique, c’est pour la rendre plus intelligible, mais je garde également à l’esprit son altérité radicale et son génie propre. Cette « médecine » millénaire ne peut être réduite à un mode d’exploration efficace des blessures de la psyché humaine, ni à un rôle d’auxiliaire de la psychanalyse ; elle est bien plus que cela. En ouvrant des voies inédites pour la psyché, notamment à travers des formes nouvelles de perception et d’intelligence, elle permet la rencontre de ce que je nommerais la dimension spirituelle du réel. Ces expériences initient un rapport nouveau à la réalité, qui participe au soin. Ce livre rend aussi compte de l’intérieur de ce processus, les témoignages de personnes que j’ai accompagnées illustrant ma réflexion.

Si j’ai perçu la nécessité d’allier ces pratiques chamaniques à nos techniques occidentales au fur et à mesure de mes séjours en Amazonie, ces expériences m’ont également imprégnée au point d’influencer ma pratique en France. Sans modifier mon cadre classique de psychothérapeute d’inspiration analytique ni ma technique de travail, des images, des informations se sont mises à affleurer plus facilement à ma conscience. Ma perception et mon intuition se sont affûtées, me permettant d’aider plus finement mes patients et parfois d’accélérer le travail thérapeutique. Les thérapeutes que j’ai accueillis en Amazonie font un constat identique après leur séjour. Mais l’utilisation de ces nouveaux modes d’accès à l’information n’est pas sans poser des questions éthiques. Je proposerai donc en dernier lieu une réflexion sur le cadre permettant d’intégrer ces expériences à nos pratiques psychothérapeutiques en cabinet.

Je souhaite avec ce livre participer au travail de ceux qui cherchent à rendre intelligibles ces expériences défiant nos modes de pensée rationnels. Mon intention est de rendre ses lettres de noblesse à la tradition chamanique d’Amazonie, afin qu’elle soit comprise et utilisée comme ce qu’elle est : une médecine millénaire qui soigne l’être en profondeur.








1. 

Jean-Yves Leloup, Prendre soin de l’être, Paris, Albin Michel, 1993, p. 20.
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Alliance avec une médecine sacrée





« Il faut porter du chaos en soi pour accoucher d’une étoile qui danse. »

Frédéric Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra.






Initiation à la médecine des plantes sacrées d’Amazonie

J’ai toujours eu en moi une ouverture spirituelle : à la fois une connexion spontanée avec la dimension sacrée du réel et le désir de saisir quelque chose de son mystère – on pourrait même dire une soif de le connaître. Solidement ancrée dans la tradition chrétienne qui m’a nourrie depuis mon enfance, quelque chose néanmoins me manquait. Vers la fin des années 1990, j’ai commencé à explorer les traditions chamaniques des Sioux Lakotas à travers leurs rituels, tels les sweat lodges (rituels se déroulant dans des huttes à sudation), la quête de visions ou la danse du soleil. La transe obtenue à travers le jeûne et la danse ouvraient pour moi une possibilité nouvelle d’exploration du réel et de la nature.

Un jour, j’ai entendu la psychanalyste Ghislaine Bourgogne témoigner de son travail avec les chamanes d’Amazonie, dans le centre Takiwasi fondé par le médecin Jacques Mabit au Pérou. Je me suis dit tout à la fois : « Cette expérience a l’air fantastique » et… « Elle n’est pas pour moi ». L’idée de me retrouver seule dans la jungle me terrifiait, prendre une décoction d’ayahuasca qui faisait vomir me répugnait, et le fait que cette préparation hallucinogène de plantes soit considérée comme une drogue par la législation française suffisait à mes yeux à clore le sujet. Jusqu’à ce que, quelques années plus tard, je sois confrontée à une arythmie cardiaque pour laquelle la médecine n’offrait pas de traitement curatif sûr. On me proposait en effet non de soigner mon cœur, mais de pallier sa défaillance en impulsant chimiquement son battement par une médication au long cours qui aurait des effets collatéraux importants. J’avais 33 ans, et je me trouvais trop jeune pour suivre un traitement aussi lourd. Je ne pouvais pourtant pas laisser mon cœur souffrir. Les médecins ont accepté de me laisser un délai avant la mise en œuvre du traitement, pendant lequel j’ai cherché à me soigner par des voies alternatives. Ce fut sans succès. Mais le hasard m’a fait lire le témoignage d’un professeur d’université qui racontait comment l’ayahuasca l’avait guéri de son cancer1. Si ce mélange de plantes pouvait soigner un cancer, peut-être pourrait-il aussi soigner mon cœur ?

J’ai donc décidé de partir au Pérou, au centre Sachamama créé par le chamane Francisco Montès2. Francisco est un chamane péruvien originaire de la tribu Copanahua. Il a été initié par sa grand-mère Trinidad, une guérisseuse très reconnue par sa communauté qui l’a poussé à partager cette médecine avec les Occidentaux. C’est ainsi qu’il a créé le jardin botanique Sachamama en 1998, où il accueille de nombreuses personnes de tous horizons et de toutes nationalités. Il y travaille en collaboration avec Rachel Willay, une Française initiée au chamanisme d’Amazonie qui vit depuis plus d’une dizaine d’années dans la jungle.

Cette première expérience, courte mais très intense, avec les plantes sacrées d’Amazonie a été fondatrice. J’ai été ouverte à la dimension spirituelle de la nature comme si on avait enlevé le voile qui masque la réalité, et j’ai pressenti la puissance de cette médecine millénaire. Touchée, j’ai décidé de revenir pour un séjour plus long six mois plus tard. Durant un mois et demi, vivant isolée dans une petite cahute en bois dans la jungle, j’ai fait une diète stricte, consommant une alimentation très simple et buvant quotidiennement des décoctions de plantes. Dès la première cérémonie, il m’a été demandé de passer à un jeûne total ; durant deux semaines, j’ai arrêté de m’alimenter, ne buvant plus que de l’eau et les préparations de plantes médicinales.

Cette expérience exigeante m’a emmenée dans mes plus profonds retranchements et a soigné des zones de mon être déjà abordées lors de la psychanalyse que j’avais faite, mais qui n’étaient pas encore réellement apaisées. Au cours de ce processus, mon cœur a été soigné. Non pas d’un coup de baguette magique, mais comme la conséquence du rééquilibrage global que la diète avait permis. C’est donc d’une certaine manière une guérison physique dans l’après-coup, suite au cheminement intérieur permis par l’isolement et l’ingestion des plantes sacrées.

Après ce premier voyage, je suis retournée environ deux fois par an en Amazonie pour m’initier à cette « médecine ». En travaillant avec différents chamanes, j’ai pu approfondir ma connaissance de cette tradition de soin. L’isolement dans la nature – car l’initiation nécessite que l’on restreigne ses interactions avec autrui au minimum –, l’absorption de décoctions de végétaux et la prise d’ayahuasca au cours de cérémonies rituelles sont les fondements de l’apprentissage. C’est ainsi que l’on se forme à la medicina, en la pratiquant sur soi. Benny Shanon, chercheur en psychologie cognitive, a exploré cette tradition dans un livre remarquable, et compare le parcours personnel qu’elle permet à une école : « Je réalisai que j’entrais dans une école. Il n’y avait ni professeur, ni manuel, ni consigne ; et, en même temps, je pouvais distinguer une authentique organisation. Le breuvage était mon professeur et je recevais ses instructions […]. On parle de l’ayahuasca comme du “professeur des professeurs”3. »

Lors d’une cérémonie au centre Sachamama, Francisco Montès et Rachel Willay ont eu la vision que je devais « hériter » de la terre de Lola, une curandera4 péruvienne vivant non loin de là et qui était décédée peu de temps auparavant. La perspective d’acquérir une terre à l’autre bout du monde me semblait totalement incongrue. Mais j’ai accepté cette proposition en sentant tout à la fois la nécessité de dire « Oui » et en ayant le sentiment d’accepter quelque chose qui me dépassait et dont je ne maîtrisais absolument pas les enjeux. Cette médecine m’attirait, il se passait des choses importantes pendant les cérémonies, mais je sentais aussi son étrangeté, une altérité radicale. J’ai accepté la terre de Lola en me disant que je protégerais les arbres millénaires et les plantes sacrées qui y poussaient et que je ferais acte de solidarité en soutenant une famille péruvienne, puisqu’il me fallait engager un gardien pour protéger le lieu. Et c’est ainsi que, peu à peu, je me suis mise à apprivoiser celui-ci, commençant par le baptiser El Jardín de Lola, en mémoire de la chamane qui y avait travaillé.

Durant cette période, j’ai rencontré, au hasard d’une expédition en pirogue sur un bras de l’Amazone, un vieux chamane, don Jorge, qui m’a proposé d’apprendre la medicina avec lui. Ce chamane de cœur dont les chants enjoignent à l’amour et à la douceur m’a beaucoup touchée. Don Jorge est un guérisseur traditionnel métis, vivant dans une petite communauté d’un coin reculé au bord de l’Amazone. Sa gentillesse, son humilité et son dévouement en font un être très aimé et reconnu. Petit à petit, c’est lui qui, après Francisco Montès, m’a transmis les fondements de la médecine chamanique.

 

Au fil du temps, j’ai commencé à voir ce que El Jardín de Lola pourrait devenir et ce que je pourrais y faire : il m’était donné pour que je le développe en soignant des Occidentaux, tout en accueillant également les Péruviens qui le souhaitent. J’ai commencé à organiser des séjours, accompagnée les premiers temps par Francisco Montès, puis par don Jorge ou d’autres chamanes. Des collègues médecins, psychiatres, psychologues, des amis, quelques patients, des personnes constatant les limites de leur travail psychothérapeutique ou tout simplement se sentant attirées par cette « médecine » sont venues dans ce lieu. Sarah témoigne du cheminement qui l’a amenée à s’y rendre :


Psychologue de formation, et en exercice depuis dix ans, je suis partie au Pérou vivre une expérience chamanique avec l’ayahuasca alors que ni ma culture personnelle, ni ma foi chrétienne, ni ma sensibilité ne m’y prédisposaient.

Je connais Myriam depuis longtemps, tant sur le plan personnel que professionnel. Depuis qu’elle-même utilise ce qu’elle nomme la « médecine » traditionnelle des peuples d’Amazonie, j’ai été témoin de transformations très positives chez elle, notamment dans son positionnement dans la relation à l’autre et dans son rayonnement sur le plan professionnel. Elle a également, par le passé, partagé des visions reçues pour moi lors de cérémonies en Amazonie… Pendant longtemps, je l’ai écoutée attentivement, ouverte, attirée, mais aussi très interrogative sur la nature du processus psychique et spirituel induit par une décoction de plantes. Les visions de Myriam, justes, et vérifiées par la suite, furent déterminantes dans ma décision de vivre cette aventure. Angoissée, attirée, mais sachant que ma liberté serait respectée pleinement et qu’il n’y aurait que bienveillance et bonté chez nos accompagnateurs (Myriam et don Jorge), je suis donc partie seule, curieuse de comprendre comment ce qui avait résisté à deux longues tranches de psychanalyse pourrait, soudainement, être libéré par cette médecine chamanique. L’expérience déjà ancienne de Myriam lui avait montré que ce type de travail pouvait être très puissant pour aider à revisiter, puis extraire du psychisme des blessures archaïques, comme des angoisses d’abandon, des peurs de la séparation. J’étais dans ce cas-là, et mon très fort désir de libération de cette peur infantile me permit de dépasser ma résistance à quitter ma famille et ma répugnance naturelle à affronter la solitude, vivre la diète et m’acclimater à la jungle.






La diète : pierre d’angle de l’exploration chamanique

Traditionnellement, « travailler avec les plantes sacrées » signifie faire une diète qui repose sur l’articulation de différents éléments : l’isolement dans la nature, la modification de ses habitudes alimentaires, l’absorption quotidienne de plantes médicinales et la prise de la décoction ayahuasca au cours de cérémonies rituelles. Une diète correspond donc à un cadre très structuré qui doit être compris comme un tout. Dit autrement, boire les plantes sacrées n’a de sens que dans le cadre d’une diète.


UNE NOUVELLE EXPÉRIENCE SENSORIELLE DE LA RÉALITÉ


L’apprenti chamane qui souhaite s’initier à la « médecine des plantes sacrées » s’isole dans la jungle durant de longues périodes, qui peuvent durer plusieurs mois, et modifie son alimentation, pour s’ouvrir à la connaissance des plantes, des arbres et des esprits de la nature. Le chamanisme est animiste ; il considère que tout élément animal, végétal ou minéral possède « une âme analogue à l’âme humaine » avec laquelle le chamane, mais également tout être humain, peut entrer en contact. Traditionnellement, on nomme « chamane » ou curandero celui qui a su développer une relation privilégiée avec l’esprit des plantes, des arbres et des animaux, et qui sait les solliciter grâce à la transe pour soigner ses semblables.

Outre l’isolement, l’apprentissage repose sur la diète de plantes et d’arbres, c’est-à-dire l’absorption quotidienne de décoctions préparées à partir de feuilles, d’écorces ou de racines végétales. L’apprenti est choisi par le chamane qui l’initie, ou par les arbres et les plantes eux-mêmes, qui, selon la tradition, l’« appellent » à les découvrir. Le contact quotidien que l’apprenti a avec eux permet que s’établisse un lien privilégié, à la façon dont le Petit Prince apprivoise son renard. Et par ce contact personnel avec l’« esprit » de la plante ou de l’arbre, le futur chamane est initié, des connaissances lui sont transmises. Certaines concernent les propriétés des végétaux et leur mode d’utilisation, constituant une pharmacopée. D’autres sont plus subtiles, on pourrait dire qu’elles sont d’ordre mythologique, elles donnent par exemple des clés de lecture du mystère de la réalité. Enfin, certaines informations restent définitivement impossibles à transcrire par notre « grammaire du mental ». Les apprentis chamanes qui possèdent un talent artistique pourront transmettre une partie de leur apprentissage par la peinture, la sculpture ou la poésie. Mais pour les autres, la plus grande part de celui-ci se diffusera dans leur être, comme une connaissance intuitive qui n’est pas de l’ordre du langage.

Les canaux perceptifs par lesquels l’enseignement est reçu dépendent de la sensibilité de l’apprenti. Celui-ci peut « entendre » la musique de l’arbre ou de la plante qu’il diète : il l’exprimera à travers un chant qu’on appelle un icaro, et qui devient comme un canal privilégié entre lui et le végétal. Il lui suffira de le chanter pour entrer en contact avec l’« esprit » de la plante. Mais un apprenti, ou un chamane une fois l’apprentissage achevé, peut également recevoir ces informations sous la forme de visions, de sensations corporelles ou par la voie de l’intuition. Chaque chamane développe son propre mode de relation avec les plantes et les éléments de la nature qui vont ainsi venir l’informer au cours de ses soins.

Cette diète chamanique traditionnelle constitue la structure de base du travail que je propose au Jardín de Lola. Pendant des séjours d’au moins quinze jours dans la jungle, chaque participant vit dans son tambo, une petite maison en bois. Le confort y est sommaire : un lit avec une moustiquaire, un hamac, des toilettes et un bac d’eau pour se laver. La nourriture, sobre, est cuisinée sans sel, sans sucre, et avec très peu de graisse. Elle ne contient pas d’aliments d’origine animale, hormis de temps en temps un œuf ou un peu de poisson. Les rapports sexuels sont proscrits. Et enfin, chacun boit quotidiennement des décoctions de plantes.

La diète alimentaire et l’isolement social ont pour but de faciliter l’ouverture aux végétaux : le corps et l’esprit deviennent disponibles pour recevoir l’action des plantes, car ils ne sont plus occupés à autre chose. Tout l’être du « diéteur » peut découvrir un rapport nouveau à la nature, se tourner vers elle et écouter ce qu’elle peut lui dire.

Ces pratiques d’isolement et de diète sont proposées par toutes les traditions spirituelles : de tout temps, moines et ascètes se sont isolés dans le désert, dans les montagnes ou dans les forêts. Il s’agit de conditions universellement favorables pour qui veut se connaître et interroger le sens de l’existence et du monde. En s’extrayant des plaisirs et consommations sensibles usuels, on se rend disponible pour vivre une expérience différente. La diète et l’isolement mettent les schémas de satisfaction habituels (échanger avec ses semblables, avoir du plaisir à manger, créer des relations affectives, etc.) en suspens. Pour combler les manques ainsi créés, le corps va chercher à ouvrir d’autres voies de satisfaction sensorielles pour se « nourrir ». Il devient alors hyper-réceptif à tout ce qui l’entoure, grâce à ses sens aiguisés par la diète : l’ouïe, l’odorat et la vue, la peau elle-même. La diète génère ainsi une nouvelle expérience sensorielle de la réalité. Mais ce qui distingue le travail des chamanes d’Amazonie de celui proposé par d’autres traditions, c’est l’ingestion de plantes et en particulier de l’ayahuasca.




LA DÉCOCTION AYAHUASCA


Les chamanes d’Amazonie utilisent depuis plus de cinq mille ans5 une décoction nommée « ayahuasca ». Ils l’appellent aussi la medicina, la médecine, ou la purga, la purge, pour ses effets purgatifs. Ce qu’on appelle ayahuasca est en réalité un mélange de deux plantes psychoactives : la liane ayahuasca proprement dite (Banisteriopsis caapi) et les feuilles d’un arbre nommé « chacruna » (Psychotria viridis). Des études scientifiques ont montré que, sur le plan chimique, c’est le mélange de ces deux plantes qui génère les visions, l’une sans l’autre étant inopérante. La chacruna contient une hormone sécrétée naturellement par le cerveau humain (via la production de tryptamines et de mélatonine par la glande pinéale), la dimethyltryptamine (DMT), qui permet le surgissement des effets psychoactifs. Mais absorbée par voie orale, la chacruna est inactive, car une enzyme (le monoamine oxydase) de l’appareil digestif l’inhibe. C’est la liane ayahuasca qui, contenant des substances protégeant l’hormone de l’assaut de cette enzyme, permet la levée de l’inhibition.

La raison pour laquelle les indigènes ont eu l’intuition de mélanger ces deux plantes reste un mystère, au vu du nombre infini d’espèces végétales que l’on trouve en Amazonie. Mais l’hypothèse communément avancée par ceux qui s’intéressent à la medicina est qu’ils ont reçu l’information de réaliser ce mélange par les plantes elles-mêmes.

Aux lianes d’ayahuasca et aux feuilles de chacruna, chaque curandero ajoute d’autres plantes ou écorces d’arbres qu’il connaît. Le but est de rendre la décoction la plus puissante et la plus curative possible. Ainsi, chaque medicina est particulière et propre au chamane qui la prépare. Ces plantes sont cuisinées ensemble pendant plus d’une dizaine d’heures selon un procédé très particulier durant lequel le liquide est amené fréquemment à ébullition. Réalisée dans les règles de l’art, cette préparation demande grand soin et attention.

Traditionnellement, un chamane utilise l’ayahuasca de deux façons différentes lorsqu’il est consulté. Soit il la consomme lui-même pour entrer en transe et recevoir des informations de la part des esprits concernant la maladie de son patient et les voies de guérison, soit il la prend avec son patient, ou même avec la communauté de celui-ci, afin de permettre aux esprits de les soigner par son intermédiaire durant la transe. L’ingestion de cette décoction se fait selon un rituel très précis, la nuit, appelé ceremonia, « cérémonie ».

La décoction ayahuasca n’est pas réglementée par les conventions internationales. La législation à son sujet reste variable d’un pays à l’autre : elle est actuellement dépénalisée dans la plupart des pays du monde. Ce qui peut poser problème, c’est sa contenance en DMT, substance appartenant à la famille des tryptamines, qui sont des alcaloïdes, lesquels sont classés dans le registre des stupéfiants. C’est ce qui a amené certains pays, dont la plupart des pays européens, à classer également la décoction comme une drogue. L’utilisation d’ayahuasca est donc totalement illégale sur le territoire français.

Il est assez paradoxal cependant que la DMT soit non seulement contenue naturellement dans certaines plantes, mais puisse aussi être produite par le corps dans des situations de stress hormonal, ce qui a amené certains chercheurs à parler d’une « endo-ayahuasca » naturelle6. Par ailleurs, si d’un point de vue légal l’ayahuasca est considérée comme une drogue dans certains pays, il faut préciser qu’elle s’en distingue notamment par le fait qu’elle n’entraîne aucune dépendance. La première fois qu’un participant boit cette décoction, c’est « la chance du débutant », elle est facile à absorber. Mais ensuite, le corps se souvient de son action purgative, et elle devient de plus en plus difficile à consommer. Le travail intense de purge et les expériences parfois douloureuses qu’il entraîne empêchent que l’ayahuasca soit utilisée comme une drogue. Une des indications majeures de l’utilisation de cette médecine est même, au contraire, le traitement des dépendances, comme le travail du médecin Jacques Mabit, au centre de Takiwasi, en témoigne.

Ghislaine Bourgogne rend compte, dans un article très complet7, des difficultés éthiques et sociales qu’a soulevées l’interdiction de l’ayahuasca en France. Elle souligne les conséquences sociétales du choix qu’ont fait les législateurs français en votant l’inscription de l’ayahuasca au registre des stupéfiants. Malgré les études scientifiques montrant que ce mélange non seulement n’entraînait aucune dépendance, mais au contraire une nette amélioration de l’état psychologique des personnes ayant pu bénéficier d’un traitement par ces plantes encadré sérieusement, ce sont des positions conservatrices qui ont prévalu. Ghislaine Bourgogne conclut son analyse en soulignant : « En France il n’y a guère eu d’avancées jusqu’à ce jour quant au statut de l’ayahuasca. On peut en déduire que, tant qu’il n’y aura pas de protocoles de recherches scientifiques et thérapeutiques rigoureusement conduits dans notre pays, nous resterons confrontés à la difficile question des transferts culturels, avec son lot d’incompréhensions, de défiances et d’ignorance. »

Rappelons que traditionnellement l’utilisation de l’ayahuasca est restreinte au cadre des cérémonies, dirigées par des chamanes qui ont suivi une longue initiation avant de pouvoir occuper cette place. La décoction ne peut et ne doit être prise n’importe quand et n’importe comment. Le fait de la limiter à un usage encadré par des chamanes expérimentés serait une bonne manière de protéger les consommateurs des possibles dérives.




LES CÉRÉMONIES


Durant les séjours au Jardín de Lola, la décoction ahayuasca est consommée lors des cérémonies que je guide, accompagnée d’un chamane péruvien. Si le terme « cérémonie » peut sembler pompeux ou très connoté de prime abord, il prend son sens dès que l’on en a fait l’expérience.

L’ayahuasca est cuisinée sur place avec des plantes issues de notre propre jardin botanique. L’attribution des doses demande une grande rigueur. Je les évalue précisément pour chaque participant, portant attention à l’état psychologique et physique dans lequel il se présente à la cérémonie, à ses souhaits de vivre une transe plus ou moins forte, mais aussi à la quantité nécessaire pour qu’il puisse être soigné. La sensibilité à l’ayahuasca est propre à chaque personne, et chacune a besoin d’une intensité particulière de transe pour que son mental puisse lâcher et que le travail d’exploration proposé puisse avoir lieu.

À la nuit tombée, les participants se retrouvent en un lieu spécifique que l’on appelle la maloca, une grande maison en bois ouverte sur l’extérieur. Ils s’approchent à tour de rôle des chamanes pour prendre la dose d’ayahuasca. Au moment d’absorber cette boisson épaisse, chacun est invité à se concentrer sur son intention, c’est-à-dire sur ce qu’il souhaite travailler durant la cérémonie. Cela peut être une difficulté à résoudre, une souffrance physique ou psychique à soigner, ou encore une dimension nouvelle à développer dans sa vie (être plus dans la joie, la confiance ou la lucidité, par exemple). C’est un point très important, car les visions et ce qui va être expérimenté durant la transe consécutive à la consommation de l’ayahuasca doivent servir ce que la personne souhaite vivre ou comprendre.

Pour décrire cette dynamique de l’intention qui soutient la cérémonie, j’aime utiliser la métaphore d’un cavalier chevauchant sa monture. Si le cavalier doit maîtriser celle-ci pour qu’elle le conduise là où il veut, il a également besoin de sa fougue pour parcourir ce chemin. Généralement, l’ayahuasca est douce et facilement contrôlable, le cavalier maîtrise sa monture ; mais elle peut aussi se montrer très fougueuse et si, avec le temps, on apprend à maîtriser l’état de transe, celui-ci peut aussi nous emporter. C’est pourquoi il est essentiel de poser son intention en début de cérémonie ; elle est comme le but du voyage, mais ne donne pas son itinéraire. Peut-être faudrait-il emprunter des voies inattendues pour l’atteindre.

Une fois la décoction bue, suit un long moment de silence où chacun reste centré sur lui-même, sur sa demande et son intention. Lorsque j’absorbe moi-même l’ayahuasca, j’ai souvent la sensation que cette préparation me scanne de l’intérieur. Qu’une intelligence que je ressens comme extérieure à moi m’observe attentivement, scrutant quel aspect de mon être je vais explorer ou sur quels chemins elle va m’emmener. Les chamanes prennent également l’ayahuasca afin de modifier leur état de conscience, ce qui va faciliter l’émergence d’informations leur permettant d’accompagner les participants.

Après ce court moment de silence et de concentration, les chamanes commencent à chanter des icaros, ouvrant proprement la cérémonie. Pour rythmer mes chants, j’utilise mon tambour, une maracasse ou une chakapa, instrument traditionnel des chamanes d’Amazonie fait d’un assemblage de longues feuilles attachées par leur tige. La plupart de mes icaros sont uniques, je ne les répète pas d’une cérémonie à l’autre ; ils me viennent des visions que je reçois sur le moment pour soutenir et guider le travail intérieur des participants.

Chacun est centré sur sa propre expérience, les yeux clos. L’obscurité de la nuit facilite le recueillement intérieur, la prégnance de l’environnement diminue. On peut dire que plus la transe est légère, plus les stimuli du monde extérieur restent perceptibles, et plus la transe est profonde, plus le sujet est concentré sur son vécu intérieur. Les chamanes amazoniens appellent mareación, « ivresse », l’état dans lequel se trouvent ceux qui ont bu l’ayahuasca. Au même titre que celui qui boit de l’alcool peut connaître un état d’ivresse plus ou moins fort, celui qui boit l’ayahuasca va connaître une transe plus ou moins intense en fonction de la dose ingurgitée, de sa sensibilité, de la rigueur de la diète, etc.

Une fois dans cet état d’ivresse, les stimulations auditives, notamment les bruissements intenses des insectes nocturnes et les chants, soutiennent les visions intérieures en train d’émerger. Les chants et les instruments de musique des chamanes servent à accompagner cette transe : ils la stimulent si elle a du mal à venir, ou au contraire aident à la canaliser si elle est trop intense. Comme les chamanes traditionnels, j’utilise également le tabac et le parfum soit pour chasser les « mauvais esprits », soit pour apaiser les participants lorsque c’est nécessaire, par exemple en soufflant de la fumée sur différentes parties de leur corps ou en les parfumant. Les soins traditionnels peuvent aussi consister en l’extraction des choses négatives de leur corps, que le chamane aspire et recrache – le chupar ; j’y reviendrai.

Si la diète et l’obscurité ont préparé le corps à recevoir la plante et les visions qu’elle provoque en réduisant toutes les stimulations habituellement connues, la décoction augmente l’acuité des sens – l’ouïe, l’odorat, la sensibilité de la peau –, les rendant capables de recevoir des informations d’une nouvelle nature. C’est cette hyperesthésie qui permet l’expérience de la transe et de la vision ; et plus la diète préparatoire a été rigoureuse, plus l’état de réceptivité lors de la cérémonie est grand. Paradoxalement, en revanche, la vue est atrophiée puisque la cérémonie se déroule la nuit et que les participants ferment spontanément les yeux… Mais cette atrophie permet le déploiement d’un autre type de vision : la vision intérieure.

La vision, que je décrirais simplement comme l’expérience de voir défiler des images sur son « écran mental », est fondamentale dans la « médecine » d’Amazonie, et c’est la raison pour laquelle on qualifie les plantes utilisées d’hallucinogènes. À la différence de ce que l’on peut vivre dans une expérience de relaxation qui utilise la visualisation, comme l’hypnose, le rêve éveillé ou la sophrologie, les visions induites par la prise d’ayahuasca ont une intensité et un degré de réalité plus forts.

Pour la majorité des participants, au début de la cérémonie, des couleurs et des formes apparaissent sur leur écran mental. Puis, petit à petit, ces formes se précisent et deviennent des figures géométriques, animales (serpent, jaguar, insectes, etc.), végétales, mythologiques, ou encore des personnages réels ou féeriques. On peut également entendre que quelqu’un nous parle, percevoir des sons particuliers, ou encore vivre des sensations physiques inhabituelles. Celles-ci peuvent donner l’impression de se transformer en animal, en félin, en oiseau, en insecte… Chaque participant vit son expérience, son propre voyage, avec ses caractéristiques particulières, à la rencontre de son monde intérieur et d’un monde plus subtil, que les indigènes nomment le « monde des esprits ». Si l’une des actions de cette « médecine » est de nous permettre de découvrir de nouvelles connaissances à notre sujet, celles-ci deviennent accessibles par le mode perceptif qui nous est le plus familier. Certains ont des visions, d’autres « entendent des voix », d’autres encore ont des insights et saisissent par ces prises de conscience fulgurantes des vérités les concernant. La plupart du temps, le participant dialogue intérieurement avec les « personnages » apparus grâce à la prise de l’ayahuasca. Chaque cérémonie est unique et chacun a un univers propre qui se révèle au fur et à mesure de ces explorations.

Il arrive que certaines personnes n’aient pas de vision ou d’expérience particulière. Elles ont le sentiment de ne pas vivre de transe, restent totalement éveillées lors de la cérémonie, écoutent les chants et ne vivent que l’action purgative de l’ayahuasca, ce qui peut être assez frustrant, voire désagréable. Mais cela ne veut pas dire qu’il ne se passe rien ; la médecine soigne le corps par la purge.

Dans la très grande majorité des cas, lors de la prise de la « médecine », la conscience vigile du participant sait qu’il est en train d’entendre des voix, de voir des images. Même dans les expériences de transe les plus profondes où le sujet se sent totalement absorbé par le monde onirique dans lequel il est baigné, il garde conscience qu’on lui parle, que quelque chose d’extérieur et de distinct lui parle ou lui montre des scènes, des personnages, des formes. À ce titre, il est essentiel de bien distinguer les visions que l’on peut obtenir après avoir absorbé le breuvage, des hallucinations, qui sont typiques du fonctionnement psychotique.

« Hallucination » est un terme très précis de la nosographie psychiatrique, qui désigne un trouble pathologique de la perception dans des affections psychiques graves. Il est considéré comme l’un des signes cliniques permettant de diagnostiquer la schizophrénie ou d’autres formes de psychose. Un sujet en proie à une hallucination est tout à coup submergé par des perceptions qui deviennent plus réelles que la réalité elle-même et prennent le pas sur toute pensée ou faculté mentale. La voix qu’il entend lui donne un ordre auquel il ne peut pas résister et envahit sa conscience. Il perd alors le contact avec la réalité pour un temps plus ou moins long, de manière plus ou moins chronique ; c’est ce que l’on appelle la « décompensation ». Lorsqu’un psychiatre veut s’assurer d’un diagnostic d’hallucination, il cherche à vérifier si le patient peut différencier sa conscience de la voix qu’il entend, autrement dit s’il est délirant, s’il a quitté la réalité ou pas. Juan C. Gonzales souligne que ce qui cause l’hallucination est un état pathologique qui induit le patient en erreur et trouble son rapport à la réalité ; ce qu’il perçoit sont des projections qui le trompent et le mènent à une impasse. C’est pourquoi parler de « plante hallucinogène » et d’« hallucination » à propos des expériences induites par les substances psychoactives crée de la confusion et apparaît inapproprié. Celles-ci ne troublent pas la réalité, elles permettent au contraire de la comprendre avec plus d’acuité. Gonzales propose de remplacer, dans le contexte chamanique, « hallucination » par « lucidation », celle-ci désignant plus proprement « un état de conscience particulier ou de perception accrue, censé donner un accès cognitif privilégié au monde et à la réalité8 ». La lucidation amène une conscience plus juste de soi et de son environnement, elle est curative. Les indigènes eux-mêmes ne parlent jamais d’hallucination, mais de vision, qui est un terme plus adapté pour retranscrire les images mentales induites par l’ingestion des plantes maîtresses. C’est celui que j’utiliserai aussi.

 

La cérémonie dure une partie de la nuit. Lorsqu’elle est terminée, chacun est libre de retourner à son tambo ou de rester sur place, en fonction de ses besoins ou de son état. Même si la transe la plus intense a lieu durant la cérémonie, il n’est pas rare que les effets de l’ayahuasca se prolongent au-delà et que les visions affleurent jusqu’au petit matin. Généralement, c’est le moment de la douche qui clôt le travail. Le lendemain, lorsque la cérémonie a été intense, je propose un bain de plantes médicinales pour apaiser le corps et l’esprit.

Parallèlement à la prise d’ayahuasca au cours des cérémonies nocturnes, d’autres plantes sont utilisées pour accompagner le travail de chacun. L’ajosacha est systématiquement diétée entre les cérémonies. C’est une plante très prisée des Indiens qui l’utilisent traditionnellement dans la cuisine car elle a un goût d’ail (ajos signifie « ail » en espagnol), mais également dans des bains curatifs, pour son action apaisante. Dans les diètes, c’est sa racine qui est utilisée sous forme de décoction. Sa consommation quotidienne stimule les rêves et les insights ; elle permet de faire des prises de conscience précieuses dans le processus thérapeutique. D’une certaine manière, ses effets sont proches des états de conscience modifiés que nous connaissons tous dans notre vie quotidienne : celui de la rêverie et du rêve. L’ajosacha accompagne avec délicatesse le travail plus intense de l’ayahuasca en permettant à la fois l’intégration des informations reçues lors des cérémonies et la préparation des suivantes. D’autres plantes ou arbres peuvent être diétés pour les personnes qui souhaitent faire un travail personnel plus approfondi avec cette tradition.
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